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«n Çà n'est rien, Alfred, — dit Anastasie, 
Qui se montrait toujours très «esprit tort», 
— le gredin était caché près de la porte, et, 
pendant que nous cherchons d'un côté, il se 
• e n sauvé de l'autre. Patience, je l'attra
perai un jour, et alors... «are à lui 1 II man
gera mon manche à balai 1 

N t* - XXJII — » . 
LE CHEMIN CREUX 

* Tandis que ces tristes événements se dé
coulaient à Paris, le drame commencé à ia 
ferme de Souqueval, s'achevait, hélas 1 vers 
•on lugubre dénouement... 
; Ne se doutant guère que les deux vaga
bonds hospitulisés la nuit même, et mysté
rieusement partis le matin tenaient toujours 
La campagne, Kleur-de-Marie, vers cinq heu
res du soir, quittait Mme Georges, se diri
geant vers le presbytère où elle pensait en
tretenir le bon abbé La porte. 

Le soleil se couchait a l'horizon ; la plaine 
était déserte, silencieuse... 

Fleur-de-Marie approchait de l'entrée du 
chemin creux qu'il lui (allait traverser, lors
qu'elle vit sortir de la ravine un petit gar
çon boiteux, vêtu d'une blouse grise et d'une 
casquette bleue ; il semblait éploré, de plus 
loua qu'il aperçut la Gouaieuse, il accourut 
près d'elle. 

— Oh l ma bonne dame, ayez pitié de moi, 
•11 vous plaît, s'écria-t-il en joignant les 
mains d'un air suppliant. 

— Que voulez-vous ? Qu'avez-vous, mon 
enfant ? lui demanda la Gouaieuse avec in
térêt 

— Hélas t ma bonne dame, ma pauvre 
eramFmère, qui est bien vieille, est tombée 
là-bas, en descendant le ravin ; elle s est tait 
beaucoup de mal... J'ai peur qu'elle se soit 
cassé la ïambe... Je suis trop faible pour 
l'aider à se relever... îilon Dieu, comment 
(aire, si vous ne venez pas à mon secours ? 
... Pauvre grand'mère ! elle va mourir peut-
être ! 

La Gouaieuse, touchée de la douleur du 
petit boiteux, s'écria : 

— Je ne suis pas très forte non plus, mon 
enfant, mais je pourrai peut-être vous aider 
à secourir votre grand'mère... Allons vite 
près d'elle... Je demeure à cette ferme, là-
bas... si la pauvre vieille ne peut's'y trans
porter avec nous, je l'enverrai chercher. 

— Oh ! ma bonne dame, le bon Dieu vous 
bénira, bien sûr... C'est pas ici., à deux 
pas, dans le chemin creux, comme je vous 
le disais; c'est en descendant la berge qu'elle 
a tombé. 
1 — Vous n'êtes donc pas du pays t deman
da la Gouaieuse en suivant Tortillard, que 
l'on a sans doute déjà reconnu. 
• — Non, ma bonne dame, nous venons 
MMbaoen. 

— Et ou allez-vous f 
— Chez un bon curé quî demeure sur la 

colline là-bas... dit» le fils de Bras-Rouge, 
pour augmenter la. confiance de Fleur-de-
Marie. 

— Chez M. 1 abbé Laporte, peut-être ? 
• — Oui, nia bonne dame, chez M. l'abbé 
Laporte ; ma pauvre grand'mère le connaît 
beaucoup, beaucoup... 

— J'allais îustiment chez lui, quelle ren-
eontre I — dit Fleur-de-Marie, en s'enfon-
cant de plus en plus dans le chemin creux. 

— Grand maman I... me voilà 1 me voi
là !... Prends p&tience... je t'amène du se-
tours... cria TfrtiHard, pour prévenir le 
Maître d'école et la Chouette de se tenir 
prêts à saisir leur victime. 
. — Votre ^.and' mère n'est donc pas tom
bée loin d'ici 1 demanda la Gouaieuse. 

— Non. ma benne dame, derrière ce gros 
arbre là-bas. où le chemin tourne à vinrft 
pas d'ici. 

Tout à coup Tortillard s'arrêta. 
Le bruit du galop d'un cheval retentit 

bexu le silence de la plaine. 
«•> Tout est encore perdu X se dit Tortil

lard. 
Le chemin faisait un coude très pronon-

toé à auelaues teises de l'endroit où le fils 
tie Bras-Rouge se trouvait avec la Goua-

Suse. LJn cavalier parut à ce détour, lors-
i t l fût auprès de la jeune fille, il s'ar-

fcrfMa... On entendit alors le trot dur. autre 
cheval, et quelques moments après survint 
km domestique vêtu d'une redingote brune 
b boutons d'argent, d'une culotte de peau 
blanche et de bottes à revers. Une étroite 
ceinture de cuir fauve serrait derrière sa 
taille le makintosh de son maître. Celui-ci 

Ë
i d'une éDaisse redingote bronze et d'un 
talon «rois-clair assez juste, montait 
c une grâce parfaite un cheval bât de 

kmr sans, d'une beauté singulière ; malgré 
la longue course qu'il venait de faire, le 
lustre éclatant de sa robe à reflets dorés 
rie ternissait cas même d'une légère moi
teur. Le cheval gris du gromm qui resta 
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Pour choisir son Mobilier 

immobile à Quelques pas de son maître, 
était aussi plein de race et de distinction. 

— Ma iolie tille — dit le cavalier à la 
Gouaieuse. rient la beauté le frappa — au-
riez-vous l'obligeance de m'indiquer la rou
te du villas© d'Amouville ? 

Fleur de Marie baissant les yeux devant 
le reegard profend et hardi de ce jeune 
homme, répondit : 

— En sortant du chemin creux, mon
sieur, vous prendrez le premier sentier à 
main droite - ce sentier vous conduira à 
une avenue je cerisiers qui mène directe
ment à A mou v,lie. 

— Mille grades, ma belle enfant.. Vous 
me renseignez mieux qu'une vieille femme 
aue i'ai trouvée à deux pas d'ici étendue 
au Died d'un arbre : je n'ai pu tirer d'elle 
autre chose eue des gémissements. 

—1 Ma pauvre grand' mère... murmura 
Tortillard d'une voix de Tente. 

Le caloo des chevaux ébranla quelque 
temos encore la terre durcie par la gelée ; 
nuis il s'amoindrit, c»sa et tout redevint 
silencieux... Tortillard respira. Voulant 
rassurer et avertir ses complices dont l'un 
le Maître d'école, s'était dérobé à la vue 
de» cavaliers, le fils de Bras-Rouge s'é
cria : 

—; Grand* urîie "... me voilà., avec une 
bonne dame oui .vient à toa secours. 

— Vite, vite mon enfant, ce monsieur 
à cheval nous a fait perdre quelques mi
nutes... dit la Gouaieuse en hâtant le pas, 
afin d'atteindre le tournant du chemin 
creux. 

A peine v arriva-t-clle, que la Chouette 
oui s'v tenait embusquée, s'écria : 

— A moi. feurline 1 
Puis, sautant sur la Gouaieuse, la bor-

enesse la saisit au cou d'un main et de 
l'autre lui comprima les lèvres, pendant 
aue Tortillard, se jetant aux pieds de la 
ieune fille, se cramponnait à ses jambes 
oour l'empêcher de faire un pas. 

Ceci s'était ptes? si rapidement que la 
Chouette n'avait pas eu le tempe d'exami
ner les traits de la Gouaieuse ; mais dans 
le peu d'instants qu'il fallut au Maître 
d'école pour .<« sortir du trou où il s'était 
taoi et pour venir à tâtons avec son man
teau, la vieille reconnu son ancienne vic
time. 

— La Pégriote !... s'écria-t-elle d'abord 
stuDéfaite... lui» elle ajouta avec une joie 
féroce 1 — C'est encore toi ? Ah 1 c'est le 
boulanaer oui t'envoie 1... J'ai mon vitriol 
dans le fia-re... cette fois ta jolie fri
mousse y passera... car tu* m'enrhumes 
avec ta figure de vierge... A toi, mon hom
me !... prend garde qu'elle ne te morde, 
et tiens la nien pendant Que nous allons 
l'emballichonaer. 

De ses deux mains puissantes le Maître 
d'école saisit la Gouaieuse, et avant qu'elle 
eût mi pousser un cri... la Chouette lui jeta 
le manteau sur la tête et l'enveloppa étroi
tement En un instant, Fleur de Marie liée, 
bâillonnée, fut mise dans l'impossibilité de 
faire un mou,vemenj ou d'appeler au se
cours. • IV. 

— Maintèflftht 1 à toi le paquet, four-
llne... dit la Chouette. — Eh ! eh ! eh !... 
c'est pas M lourd que la nègre de la fem
me novée du canal St-Martin... n'est-ce 
pas mon homme ? Et comme le brigand 
tressaillait à ces mots qui lui rappelait son 
épouvantable rtve de la nuit, la borgnesse 
reDrit : — Ah ca ! qu'est-ce que tu as donc, 
fourline... on dirait que tu grelottes !— De
puis ce matin par instants, les dents te 
claouent comme si tu avais la fièvre et 
alors tu regardes en l'air comme si tu 
cherchais •jueluue chose. 

— Gros feignant !... il regarde les mou-
ches voler — dit Tortillard 

— Allons. Site, filons, mon homme t em-
ballc-raoi la Pegriotte... A la bonne heure, 
ajouta la Chouette en voyant le brigand 
prendre Fleur de Marie entre nés bras 
comme on prend un enfant endormi. — 
Vite, au fiacre... Vite t 

— Mais oui est-ce qui va me conduire... 
moi ? demanda le Maître d'école, d'une voix 
sourde, en etrf ignant son souple et léger 
fardeau dans ses bras d'hercule. 

— Vieux irtarcl ! il pense à tout, dit la 
Chouette. 

Et écartant son châle elle dénoua un 
foulard rouge qui couvrait son cou déchar
né, tordit à meitié ce mouchoir dans sa 
longueur et dit au Maître d'école. 

— Ouvre la gargoine, prends le bout de 
ce foulard entre tes quenottes, serre bien... 
Tortillard prendra l'autre bout à la main ; 
tu n'auras qu'à le suivre... à bon aveugle, 
bon chien... 'ci, mouttard I 

Le petit boiteux fit une gambade, mur
mura à voix basse un jappement imitatif 
et grotesaue. prit dans sa main l'autre bout 
du mouchoir et conduisit ainsi le Maître 
d'école pendant que la Chouette hâtait le 
pas pour aller prévenir Barbillon. Nous 
avons renoncé à peindre la terreur de 
Fleur de Marie lorsqu'elle s'était vue au 
pouvoir de la Chouette et du Maître d'eco-
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La Téléphonie sans Fil 
et les « Superamplificateurs » 
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La curiosité éveillée par les merveilles de 
la Téléphonie sans fil est à peine satisfaite 
que voici une nouvelle merveille qui nous 
arrive d'Amérique et qui constitue un pro
grès immense dans les relations radiotélé-
phoniques. Les M Superamplificateurs » que 
vient «le créer M. Armstrong reculent en 
effet jusqu'aux limites de l'invraisemblable 
la sensibilité des récepteurs téléphoniques. 
Ils sont aux postes actuels ce que le Goliath 
Fàrman est à l'antique montgolfière et on 
peut envisager avec certitude lo jour très 
proche où les conversations téléphoniques 
s'engageront sans fil au dessus des plus 
vastes océans. 

Le principe fondamental de la Téléphonie 
sans fil peut se définir assez facilement II 
consiste dans l'émission d'ondes hertziennes 
« modulées » par le passage a travers un 
microphone des courants excitateurs de 
l'antenne productrice d'ondes. Ces ondes 
modulées sont reçues par l'antenne du poste 
récepteur et font naître dans celle-ci des 
courants de haute fréquence qui fout parler 
le téléphone après avoir été « amplifiés » 
par leur passage à travers les tubes à vide. 

La sensibilité d'un poste récepteur est 
donc subordonnée au pouvoir amplificateur 
des tubes à vide. Or, en faisant travailler, 
dans les meilleures.conditions possibles ac
tuellement les lampes à trois électrodes 
qui constituent les tubes à vide, on n'atteint 
qu'un pouvoir amplificateur égal a ch«q\ • 
<7est-à-dire que le courant qui fait vibrer lo 
téléphone est amplifié cinq fois après son 
passage dons une lampe 

Pour atteindre des amplifications d'un or
dre très élevé et recevoir ainsi les postes 
émetteurs très éloignés, il faut multip'ier 
les « étages » d'amplification. Ainsi un « am
pli» à deux lampes multiplie par 125 le 
courant primitif. A trois lampes, il amplifie 

loin, car à ce moment les étages de l'ampli 
augmentent les parasile9 au point d'éteindre' 
le son cherché. Aussi, pratiquement, on n'u
tilise guère que des amplis à six lampes 
qui sont déjà d'un réglage très délicat et 
compliqué. ' , 

Combien le résultat cherché serait plus 
intéressant si l'on pouvait augmenter le 
rapport d'amplification, jusqu'ici limite ou 
nombre cinq < 

Cest ce qu'a cherché — et trouvé — un 
inventeur américain, M. Armstrong, déjà 
célèbre par ses découvertes relatives aux 
circuits de réaction dans les installations 
radiotélégraph ique s. 

Cet Américain s'est rendu compte que ce 
qui limitait la puissance amplificative d'une 
lampe, c'était la résistance du circuit dans 
laquelle elle fonctionnait et que le maximum 
d'amplification était atteint lorsque cette ré
sistance était réduite approximativement à 
zéro, c'est-à-dire à rien du tout. 

Il semble à première vue, qu'il est impos
sible d'aller plus loin et que la diminution 
d'une résistance s'arrête quand elle est an
nulée 

Or, M. Armstrong est arrivé à ce résultat 
absolument fantastique et paradoxal de ren
dre négative la valeur de la résitance d'un 
circuit d'amplification, c'est-à-dire do la 
faire valoir moins que rien ! ! A ce moment, 
le courant ne rencontre non seulement plus 
rien qui l'empêche de passer, mais au con. 
traire, il est, pour ainsi dire, aspiré par le 
néant de résistance qu'il a devant lui. 

Le montage da réaction imaginé par 
Armstrong atteint donc ce but phénoménal 
de reculer jusqu'à l'infini le rapport d'am
plification des tubes à vide. Et chose très 
importante, ce montage est extrêmement 
simple et ne fait appel à aucun appareil qui 
ne soit déjà familier à tous les sanfilistes. 

Une seule lampe montée avec le procédé 
u snperamplificateur » d'Armstrong donne 
au courant téléphonique de réception une 
valeur 500.000 fois plus grande que celle du 
courant détecté ! 

Avec deux lampes montées de cette façon, 
Armstrong vient de faire entendre, sans 
dispositif accessoire aucun, à un public qui 
remplissait à'l'Institut des Radio-ingénieurs 
de New-York une salle de 25 mètres sur 50, 
un concert émis à 50 kilomètres de là. 5 fois plus, soit 625 fois. A huit lampes, on 

atteint une amplification de plus de 1 mil-' C'est tout bonnement une révolution dans 
lion de fois. Il est impossible d'aller plus la Téléphonie sans fil ! Un superampli Armstrong à six étages 

augmenterait plusieurs milliards de fois 
l'audition des messages reçus ; c'est bien 
plus qu'il ne faut pour transmettre les ond'Ss 
modulées de la téléphonie d'Amérique en 
Europe. 

La téléphonie transocéanique est déjà, 
par cette invention fantastique, le fait de 
demain.y 

E. VERMEERSCH. 

Une importante découverte 
sur les mystères de la vie 

Le mystérieux problème des " Vitamines " 
Ces dernières années, des observations 

précises sur les causes de certaines mala
dies, ont fait surgir un problème capti
vant de physiologie générale qui retient 
l'attention des médecins, des agronomes et 
des chimistes par son caractère encore 
mystérieux et qui jette un jour u*rvecu 
sur l'énigme de la vie. C'est le problème 
des u Vitamines ». 

On croyait encore tout récemment qu'il 
suffisait de fournir aux animaux supé
rieurs et à l'homme des aliments contenant 
assez d'eau, de sels, do graisses, de ma
tières azotées et hydrocarbonnées, en un 
mot tout ce que contiennent les aliments 
dits «complets », comme le lait et les 
œufs, et cela en quantité suffisante, pour 
assurer la croissance des jeunes et la vie 
normale des adultes. 

On considérait ainsi les animaux, corn-
m» de merveilleuses machines perfection
nées, auxquelles il suffirait de fournir du 
charbon et de l'huile pour assurer, '.eur 
combustion et leur marche normale. 

Le problème des "Vitamines " 
Cette conception est trop simpliste et la 

nature oui se plait à dérouter les théories 
les mieux fondées a mis une fois de plus 
en échec ce que nous pouvions considérer 
comme une branche bien acquise des scien
ces biologiques-

u II est aujourd'hui certain.que les mam
mifères et les oiseaux doivent trouver dans 
leurs aliments d'autres produits encore 
mystérieux, aue leur organisme ne peut 
PJ>3 reconstituer par lui-même ; produits 
oui sont indispensables & leur croissance et 
à leur vie. n 

Les êtres qui sont privés de ces subs
tances mal définies dépérissent, leur crois
sance s'arrête, et puis c'est la mort. Ces 
substances ont reçu le nom de u Vitami
nes ». 

Les expériences' et les faits qui sont ve
nus imposer ces facteurs nouveaux sont 
nombreux. 

Expériences et faits 
En nourrissant des pigeons, poules et ca

nards avec du riz brut, ces animaux vi
vent en excellente santé, mais si on ne 
leur donne plus que.du riz «glacé», c'est-
à-dire du riz débarrassé do la mince peau 
oui recouvre le grain, ces animaux dépé
rissent et sont rapidement atteints de 
« polynévrite ». forme nerveuse d'une ma
ladie bien connue des moutons, et en 
Orient : lo Béribéri. Les animaux .^sen
tent des symptômes ressemblant à de la pa-
ralvsie. Si on leur redonne du ris brut, 
la maladie disparaît Pourtant la valeur 
nutritive du son de riz est infime 1 

Si on nourrit des souris avec du pain 
elles vivent normalement, mais si ce pain 
a été lavé avec do l'alcooi, les animaux 
meurent. « même si on ajoute & leur ré
gime tous les produits connus '-u'avait 
enlevés l'alcool », et qui sont décèles par 
l'analyse : tandis que si on rajoute c î pain 
l'alcool oui a servi à le laver, les souris 
vivent normalement I « Donc le pain con
tient autre chose indispensable à la vie que 
les produits connus ». Cette chose appelée 
vitamine est aolubla dans l'alcool qui l'en
lève. 

D'autre part, la chaleur détruit aussi 
les vitamines. Si nous soumettons des ali
ments à uns température de 120* dans un 
autoclave, c'est-à-dire, sous pression de va 

\ 
valeur nutritive et pourtant les inuivi'dua 
oui een nourrissent exclusivement présent 
tant les mômes symptômes que préoédem^ 
ment, puis meurent. Beaucoup de .xmaer* 
ves. par. conséquent, son privées da Yita.4 
mines. , 

Une histoire dramatique due k cette C<OM 
se, est parvenue jusqu'à nous depuis !••* 
KVIIo siècle. Deux voiliers allaient en Ex
trême-Orient : à cette époque, le can_l d« 
Suez n'existait pas, les navires faisaient U 
tour de l'Afrique par le Cap de Bonne-Es* 
oérance. Le voyage durait plusieurs iao4sj 
les escales étaient rares, les passagers s<» 
nourrissaient presque uniquement Ce con' 
serves Sur l'un des bateaux la maladie* 
ne tarda pas à so déclarer, beaucoup da 
passagers furent atteints, le scorbut sévit 
et c'est décimé qu'A arriva au terme du) 
voyage. Sur l'autre navire, au contraire^ 
tout se passa très bien ! Le monde s n m 
à l'époque tut très étonné et ne comprit' 
pas : les deux bâtiments avaient voyagéi 
ensemble et les passagers avaient ai le 
même régime : des conserves. 

La seule différence notée est que « la 
navire oui arriva indemne possédait deM 
citrons ». eue les voyageurs consommaient! 
un peu chaque jour. Nous comprenons au-
iourd'hui co oui b'était passé : les citrontf 
apportaient les vitamines que les conserves' 
n'avaient Plus-

Tous ces faits ont été confirmés û'une 
manière éclatante par l'expérience suivant 
te : une portée de jeunes rats est divisée 
en deux groupes, l'un des groupes est ali' 
mente avec un régime 1res confortables 
mais soigneusement purifié ; lo deuxième 
erouoe reçoit le même régime, addi lionne 
d'une quantité extrêmement petite de le< 
vuro de bière, qui contient des vitamines* 
Le premier groupe dépérit rapidexsecrW 
tandis aue le second se développe normal 
lement. Si au bout de quelques jou.-s ori 
interchanse les régimes, les rats malade*! 
euérissent et deviennent beaux, tandis que 
les autres commencent à péricliter. Voilà 
une expérience qui met hors de doutt. 
l'existence de ces produits nouveau. 

Hue sont les " Vitamines " t 
On a pu distinguer deux sortes d» vita* 

mines. La première se trouve dans l'ocorc4 
du grain de riz, lé blé, l'extrait de jaune 
d'oeuf, la levure de bière et la pulpe de 
certains fruits : oranges, citrons, qui en 
contiennent beaucoup. La privation de cet' 
te vitamine arrête la croissance, et cou» 
duit à des troubles nerveux et à la mort 

La seconde se trouve dans le beurre (et 
DOS dans le saindoux) et certaines parties 
du corne de la morue, dans beaucoup de 
erraisse d'origine animale et le petit lait» 
La privation de celle-ci entraîne une ma
ladie d'vcux très grave, puis la mort 

Comment agissent ces produits, < nt il 
faut si peu pour rendre normal le dévelop
pement de la vie ? Que sont-ils chimique
ment ? C'est le secret de demain. lia vien
nent aujourd'hui bouleverser les sciences 
biologiques : ils remettent en jeu la ques
tion de l'asepsie (puisque des bactéries 
peuvent les produire), de la stérilisation. 
Ils interviennent dans les développements 
des tumeurs. Des horizons nouveaux son* 
ouverts eur le atsstère de la vie et .iou«?* 
sommes certainement à la vente de voir; 
se réaliser dans ce domaine des découver
tes considéra©!». 

André SAMUEC. peur, ces aliments conservent toute leur 
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le. Elle so 6entit défaiîiir et ag put oppo
ser la moindre résistance. 

, Cinq minutes plus tard, un hommo qui 
n'était autre aue Karl, l'espiem à la solde 
de Tom et Sarah Seyton, sortait des brous
sailles où il *.'était tenu dissimulé (surveil
lant la façon dont ou s'emparerait do 
Fleur de Marie. 

— Tout va bien ! murmurait-il. Master 
Tom sera satisfait. Voilà l'enfant jetée 
dan« le fiacre et le fiacro part . . 

C'était exact en effet. Fleur de Marie ve
nait d'être emportée dans • la voiture de 
Barbillon et déjà celui-ci lançait son cheval. 

Alors, souriant -toujours, Karl tournait 
sur ses talons et se rendait ù la ferme de 
Bououeval. 

Avec uu effroyable sang-froid, Karl peu 
d'instants plus tard s'entretenait avec L e s e p t j è r a e épisode sera projeté à partir 
Madame Georges et lui contait Ue tcmbjcs u a vendredi 15 décembre, a Lille, au CINÉMA 
mensoncres. PRINTAKIA. rue d'Amiens, et au PALACE 

Je voua guis envoyé par Monsieur Ro- .CINEMA, rue d'Iéna. 

«lolohe. annoncait-il, et je suis charge de 
vous prévenir oue pour des raisons person
nelles e t d'ailleurs fort graves, il vient 
d'emmener Fleur de Marie à Paris... Mon
sieur Rodolphe vous prie de ne pas lui 
lui écrire et m'a chargé en outre de vous 
avertir aue je reviendrai d'ici peu vous 
donner des nouvelles de votre protégée et 
vous communiquer ses instructions... 

Oh ! l'histoire inventée à plaisir était 
fort vraisemblable ! Madame Georges se 
laissait i>a.rfalternent abuser I 

Elle ne songerait jamais à signaler la 
disparition de Fleur-de-Marie puisqu'elle la 
rrovait désormais avec Rodolphe... C'était 
hélas I la certitude de l'impunité pour les 
ravisseurs de la Gouaieuse ! 

M «iftirej. 

nien 

LE GENIE DES VOLEURS 
Le voleur ou l'escroc, aussi habile sott-

il, et quelque grande que puisse être son 
inaréniosité. finit toujours par tomber a.ux 
mains de ceux qui le recherchent parce 
ou'U fait sans cesse de nouvelles victimes 
et aue les plaintes de celles-ci permettent 
de le suivre à la trace. Les plus adroits, 
les plus experts, les plus rusés n'ont pas 
apporté d'exception à cette règle Geignard 
— le pseudo-colonel de Pontis de Saint-
Hélène. Collet, le roi des frippons, Coffrée, 
fiée, colonel, lui aussi pour les besoins de 
la cause. Jeannette, le voleur mondcm,All-
maver. l'insaisissable, — pour ne citer que 
des maîtres. — Unirent leurs jours au 
bosme ou en prison. Et pourtant aucun 
d'eux n'était à court d'expédients pour 
s'aooroorier le bien d'autrui comme pouï 
dérouter la police. 

n 
Un des chefs-d'œuvre de Coignard, fut 

le tour de passe-passe suivant. « erlam 
jour, à Anvers, il pria un joaillier de lui 
apporter, chez lui. afin qu'il puisse choi
sir, ses Plus beaux bijoux. Le commer
çant vkit à l'heure dite. Coignard examina 
les pierreries en connaisseur et déclara 
au'il était acheteur de tout le lot II y en 
avait pour plus de 100.000 francs. Dans le 
tiroir d'un secrétaire qui se trouvait ados
sé au mur. précieusement, il serra t»-ut ce 
qu'avait apporté le joaillier. 

—« Un instant. — dit-il à celui-ci. — 
Je vais chercher l'argent pour vous payer 
dans ma chambre à côté. » 

L'autre le laissa sortir sans inqriétudo 
puisque les bijoux étaient là dans \A meu
blé Près duquel il était assis. 

Des minutes s'écoulèrent.. Dn quartf 
d'heure... une ck-mi-heure... Coignard M 
revenait pas. Le joaillier rappela Per-i 
sonne ne répondit. On mande les voisina, 
puis la police. L'appartement loué de lai 
veille, était vide. Le tiroir aussi n étal* 
sans fond, ce tiroir, et, derrière le secréJ 
taire, il Y avait, dans lo mur, un trou 
suffisant pour passer le bras d'un— nozU 
nète homme. 

L'a via do Collet, sans la moindre add* 
tion. constitue le plus beau roman d'avetM 
ture qu'on puisse imaginer. Soldat, il vola 
ses chefs : moine, il pilla le trésor de sont 
couvent: voyageur, il rançonna tous les 
banquiers sur sa route. A Rome, en sej 
donnant Pour un ami du cardinal Feschv 
H escroaue 140.000 francs. En Suisse, le 
voici prêtre, il est nommé curé, amasse les 
fonds nécessaires à la construction de sont 
éelise et., disparaît On le retrouve, ai 
Nice, évêquo : Mgr Paequalini. D y or
donne soixante séminaristes et, à cette 
occasion, prononce un sermon qu'on 
applaudit presque, je crois bien ; c'était du 
Massilloa au'il avait appris par cœur et( 
récité en chaire. Il quête et pan a^eci 
40.000 francs. ; 

L'année suivante, en 1811, un jeune gé-j 
néral entouré d'un brillant état-majoa 
inspecte les garnisons du midi de la Francs; 
C'est lo général inspecteur comte de L^ ro-
méo. chargé d'organiser Tannée de Cata-i 
locne. Il nasse les troupes en revue, ôicore 
les officiers, se fait présenter les cempteei 
des intendants et prélève des sommes im-i 
portantes dans les caisses régimentaires —} 
20.000 francs k Valence. 115.000 francs à! 
AvUrnon. 200.000 francs à Marseille. 

A Montpellier, lo préfet offre ou dlnefl 
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DIXIEME EPISODE 

LE REVENANT DE SAINT-FONDS 

SES ANCETRES 

8 Quarante-cinq minutes de voiture, et il 
est à bout de souffle. Je suis certain que 
•*U avait fallu qu'il vous ftt une déclara-
fJOb en descendant da mon taxi, il n'aurait 
BD s'exécuter. Tandis que moi, mettez-moi 
mur un cheval de course, faites-moi courir 

edant deux heures, je pourrai, eh sau-
tde mon pur-sang, vous réciter les plus 

beaux poèmes du monde, et vous- dire que 
. MOU» avez de jolis yeux. 

. « Ce n'est pa» très difficile, ou peut tou-
toqrs dire cela à une femme, pourvu qu'on 
ùi du. touXfla et ou'oa soit eolido-

« Telle e«t la petite leçon que j'aurais 
donnée à votre compagnon d'occasion, si 
j'avais eu le plaisir de le rencontrer seul 
à seul. 

— II ne vous aurait peut-être pas écouté. 
— J'aurais su me faire entendre, car on 

fieut toujours se faire entendre quand on 
e veut La preuve, c'est que vous avez 

bien prêté attention aux paroles qu'il vous 
a dites. 

— Oh ! mais lui, c'est différent. 
— Et pourrais-je savoir comment il vous 

a parlé ? 
— Faites plutôt attention au chemin que 

vous prenez, vous m'éloignéz beaucoup de 
chez moi. 

— C'est de votre faute, puisque je ne sais 
pas où vous -habitez... . , 

— Je vais vous le dire. 
— Alors, c'est que je vous ennuie t 
— Non, majs il est tard. 
—* C'est curieux comme le temps vous 

semble long, quand on vous fait de la mo
rale. 

— Oh t ça n'est pas que votre morale mé 
déplaise, mais maman n'est pas forcée de 
savoir que j'écoute les sages conseils d'un 
chàuffour. 

— Vous n'aurez qu'à le lui dire, 
— Elle ne me croira pas. 
— Est-ce qu'elle vous aurait crue sd 

vous lui aviez dit que le vieux monsieur 

3ui vous accompagnait était un protecteur 
e votre sagesse T 
— Pas davantage. 
— Alors, elle vous en voudra moins d'a

voir été sur le siège d'un taxi aux Côtés 
d'un brave garçon, aue. d'avoir été à l'ia-

férieur d'une voiture aux côtés d'un gâ-; 
lantin. 

Tout en bavardant, Jacques, avec une: 
maestria remarquable, menait sa voiture 
au hasard de son caprice. 

S'il avait regardé son compteur, ii se se
rait aperçu que cette aimable conversation 
lui coûtait plus cher que le gain de sa jour
née. Mais il était enthousiaste. Sa généro
sité naturelle trouvait l'occasion do s'expri
mer. Et sa camarade était vraiment assez 
gentille pour qu'il ne regrettât pas le sacri
fice qu'il taisait. 

Pourtant, comme.il voyait qu'on le regar
dait.par instants avec'un peu de narquoi-
serie, il se rendit compte que la situation, 
pour.aussi agréable qu'elle fût, ne pouvait 
pas .se prolonger. Il s informa : 

— Eh bien, cette fois, puisque vous'êtes 
décidée, dites-moi où je dois vous conduire ? 
, — Ce serait .bien malin 1 

— Comment malin ? 
— Et tous les jours, j'aurai mon taxi à 

la porte, parce que je suppose que lorsque 
vous sauriez mon adresse, 'vous en feriez 
un bon usage. Ce serait d'ailleurs charmant, 
je me ferais conduire à mon travail en au
tomobile, c'est cela que « épaterait » mes 
camarades 1 , 

—' Je ne pourrais pas faire cela pour vous, 
mademoiselle, parce que je ne suis qu'un 
simple chauffeur et que j'ai du monde qui 
compte sur moi pour vivre. D'ailleurs, te
nez, pour vous prouver à quel point je suis 
désintéressé, je vous demande simplement 
de me dire la rue dans laquelle vous voûtez 
que je vous arrête. Libre à. vous de faire 

. au giemja. à ttkfl BOUT rentier citez vous. 

— Vous n'êtes pas plus exigeant ? 
— Non. 
— Mais alors, vous êtes très aimable..* 
— Je suis un- peu fou, ce qui est peut-être 

la meilleure façon de paraître honnête. 
— Et pourquoi m'avez-vous f3it faire celte 

longue promenade? 
— Vous ne compitnez pas 1 
— Si, mais j'ai peur de me tromper. 
— Et quelles raisons, croyez-vous, m'ont 

guidé '! 
— Un peu de gcntilesse, un peu de ja

lousie. 
— C'est assez juste. Il devait y avoir de 

tout cela dans la colère qui m'a pris quand 
je vous ai vu descendre avec votre lamen
table cavalier.' Une rose aux doigts d'un 
vieux jardinier, cela me fait un peu l'effet 
d'un ciel de printemps au-dessus d une terre 
couverte de neige. 
. — Vous êtes poétique pour un chauffeur... 

— A moins que je ne sois trop « chauf
feur» pour un poète. 

— Ah ! vous avez eu des malheurs ? 
— Je pourrais le dire, mais je n'appelle 

mes mésaventures de ce nom-là. Et je ne 
dirai jamais que j'ai eu le malheur de me
ner un taxi, puisque cela m'aura valu de 
passer dés bons instant avec vous, et de 
vous sauver peut-être malgré vous, d'une 
erreur qu'excuse votre jeune âge. 
, — Eh bien, vous .savez, vous êtes un chic 

type 1 
— Et vous allez voir combien je suis 

chic : je ne vous dirai pas mon nom, Vous 
ne me reverrez jamais, à moins qu'un jour, 
le. hasard nous fasse noua rencontrer. 

— Alors, vous aurez fait tout cela pour 
rien ? • 

— Si vous appelez rien ce que vous pour
riez nommer une bonne action... 

— Cela ne rapporte guère. 
— Mais si, le plaisir de vous entendre, et 

celui de vous avoie vue. 
— Vous êtes modeste..4 
—• C'est parfait, je crois que nous appro

chons. Voilà la Bastille, nous allons pren
dre le faubourg Saint-Antoine, ce bon fau
bourg Saint-Antoine que j'ai connu par 
cœur .dans mon enfance. Nous sommes 
presque pays, vous savez ? Cela me fait 
plaisir d'avoir conduit une payse. Voulez-
vous que je vous arrête au corn de la rue 
de Charonne? 
. .— Non, un peu plus loin. 

— Alors, au coin de la rue Faidherbé ? 
Je vais dîner par ici avec votre souvenir. 
C'est là qu'il faut que j'arrête? 
- — Oui, si vous voulez. 

Le taxi s'immobilisa La jeune inconnue 
sauta de la voiture, Jacques la suivit, lui 
prit la main. 

— Ai-je été indiscret t 
•— Oh I non. 
— Ai-je tenu ma parole de ne rien vous 

demander î 
— Oui. 
— Et je ne veux même pas que vous me 

remerciiez. Je pourrais exiger une -récom
pense. Vous m'embrasseriez sur les deux 
joues que cela ne serait peut-être pas plus 
désagréable que d'embrasser l'aimable vieil
lard de tout à l'heure... Vous, ne répondez 
pas? ' ' ' ' 

— VeHà dâ l'indiacrétioii. 

'— Non, puisque je ne vous réclame tietii 
Je vous disais cela en passant. 

u Laissez-moi vous dire encore, avant dq 
vous quitter, ceci : Chaque fois que vonct 
serez en compagnie de quelqu'un qui^ nef 
sera ni de votre âge, ni de votre conditiop^ 
pensez qu'il y a peut-être, parmi les chaut-* 
feurs parisiens, d'autres garçons aussi ro-< 
manesque9 que moi, et qui aiment autan* 
la fantaisie, et qui prendront comme moi 
un. malin plaisir à jouer à l'amour vieilli 
ou ridicule des farces aussi innocentes. Cela) 
vous préservera de faire des bêtises, eS 
vous remettra en mémoire, mademotséOe, 
quelqu'un qui a été infiniment honoré d'être, 
pendant quelques instants, le serviteur d*j 
votre innocence et do votre grâce. » 

Jacques fit un salut profond, balaya da 
sa casquette le trottoir, comme s'il avait eaj 
un chapeau à plumes, remonta sur son aie* 
ge, et s'en fut. . a l 

La jeune fille comprit-elle tout rbumapS 
de cette promenade et de ce bavardage sen> 
timental I Qui pourrait le dire î 

Elle resta' rêveuse pendant on instaati 
sur le bord du trottoir, suivit des yeux ta 
taxi qui se frayait un chemin parmi teg 
véhicules. 

Jacques, sur son siège, souriait a xaSU 
image touchante, et regagna son garage, U 
cœur léger. 

FIN DU 10* EPISODE 
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Le 10* épia sera projeté à partir du 16 Dec, 
à t'écran du CASI.NO.pL du Théâtre, à LUI* 
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